
Texte 7/12 (1STI) - Objet d’étude : le roman et le récit du Moyen Âge au XXIe siècle

Introduction
Cet  extrait  du  début  du  roman  par  lettres  Mémoires  de  deux  jeunes  mariées (MDJM) 

consiste, comme dans les lettres I, II et IV, en un message de Louise, la Parisienne impatiente de 
découvrir le « monde », adressé à Renée, la tranquille Provençale qui se maria dès la sortie du 
Carmel de Blois. Dans le premier paragraphe de la lettre, Louise de Chaulieu raconte en résumé 
les étapes de la composition de son allure générale, afin de se donner toutes les chances de briller  
en  société,  dans  quelques  jours.  Dans  ces  lignes  datées  de  décembre  1823,  Louise  dresse  un 
autoportrait  d’une  jeune  femme  de  la  noblesse  prête  à  découvrir  à  la  fois  les  charmes  des 
mondanités et les attraits d’une galanterie courtoise naïvement fantasmée. Exaltant ses sentiments 
en héroïne romantique, Louise présente ici un discours qui ne manquera pas de paraître discordant 
aux idéaux de Renée, qui quitta le couvent quelques jours avant sa camarade et confidente Louise, 
sans qu’une lettre nous livrât ses impressions. Le discours de Louise est par ailleurs introduit par 
une interrogation directe suivie de sa réponse (« Tu crois me connaître ? Point ! ») qu’on imagine 
susceptible d’intriguer sa destinataire.

[Lecture du texte]
Notre explication sera orientée selon trois axes d’interprétation :

1° La peinture naïve de la vie mondaine (lignes 1 à 5) ;
2° Des défauts révélateurs masqués par la vanité aristocratique (l. 5 à 13) ;
3° Une jeune fille à l’exaltation trop démonstrative (l. 13 à 21).

Je me propose de m’intéresser à la problématique suivante : Comment Balzac crée-t-il de 
manière critique un autoportrait exalté et vaniteux, tout en rendant son héroïne attachante ?

1. La peinture naïve de la vie mondaine (lignes 1 à 5)

Après avoir employé une apostrophe familière (« Renée », l.  1) et un affectueux groupe 
nominal « ta soeur », Louise explique sa métamorphose dans cette lettre : de « carmélite » (l. 1 : 
femme de l’ordre du carmel, ordre religieux voué à la contemplation) elle passe à « mondaine » (l. 
2), adjectif qualificatif associé à « légère » et connoté négativement, dans la mesure où il signifie 
« propre à la société des gens en vue, à ses habitudes et à ses divertissements », voire « attaché aux 
plaisirs de ce monde ». Notons la distanciation contenue dans le possessif « ta », le présentatif 
« voici » et les participes passés « déguisée » et « ressuscitée » (l. 1) ; en mettant à distance son 
personnage, Louise adopte le point de vue de Renée pour mieux jouir d’un spectacle au centre 
duquel  elle  aime  à  échanger  les  rôles.  La  proposition  participiale  détachée  « la  Provence 
exceptée » forme une seconde hyperbole, destinée à flatter Renée avec humour et à prévenir chez 
son amie toute  impression d’orgueil.  Cependant  l’expression superlative « une des plus  belles 
personnes  de  France »  est  susceptible  de  surprendre  un  lecteur  qui  s’attend  à  une  certaine 
modération dans les propos d’une jeune fille de dix-huit ans qui sort du couvent. Cette assertion 
introductive  (l.  2-3)  relève  certes  de  la  prétention  et  de  l’excès  de  confiance  en  ses  charmes 
naturels  et  ses  atours,  mais  dans  les  lignes  qui  suivent,  Louise  ne  manque  pas  de  livrer  un 
autoportrait  contrasté.  La jeune femme commente ses propres dires en les qualifiant  de « vrai 
sommaire » (l. 3) et en se complaisant avec légèreté dans l’autocélébration (contenue dans le GN 
« cet agréable chapitre »). Ainsi Louise l’épistolière ne prend pas seulement plaisir à se préparer à 
entrer  dans  la  vie  mondaine,  elle  se  délecte  même  d’en  rédiger  les  circonstances.  Elle  aussi  
exprimée au présent de description, la proposition minimaliste « j’ai des défauts » (l. 3) nuance 
l’impression de suffisance de ce début de portrait, mais la conjonction de coordination « mais » ne 
tarde pas à rompre cet élan de modestie et introduit l’irréel du présent « je les aimerais » et la 
justification prétentieuse de ces tares : si Louise laisse apparaître des imperfections, elle ne peut 



pas lutter contre leur manifestation, dans la mesure où elles proviennent de l’appréciation hâtive 
par le potentiel prétendant des sentiments de Louise (« des espérances que je donne », lignes 4-5). 
Louise se sent-elle déjà incapable de rendre l’amour qu’elle inspirera aux hommes ? Ce groupe 
nominal étendu par la proposition subordonnée relative semble annoncer de manière feutrée les 
obstacles auxquels Louise se heurtera dans sa vie matrimoniale.

2. Des défauts révélateurs masqués par la vanité aristocratique (l. 5 à 13)

Le  second  mouvement  de  l’extrait  examine  sans  concession  les  atouts  et  les  défauts 
physiques  de  Louise,  qui  n’omet  pas  toutefois  de  faire  l’éloge  de  son  ascendance.  Avec  une 
certaine grâce, Balzac varie les désignations de Louise : le pronom personnel indéfini « on » (l. 5, 
6 et 7) ajoute à l’impression d’objectivité du portrait, et le lecteur croit anticiper une sobriété de  
détails. Or il n’en est rien. En effet, bien que Louise déplore l’aspect de ses « bras maigres », cette 
notation  est  bien  seule,  placée  entre  l’éloge  emphatique  des  bras  de  sa  mère  (« quinze  jours 
durant » ;  « l’exquise rondeur des bras de sa mère », l.  5, que souligne l’allitération en [ʀ]) et 
l’allusion à quelques qualités physiques de Louise (lignes 7-9, introduite par « mais », précédée là 
encore  par  un  point-virgule).  Le  bras  de  la  jeune  femme  n’est  finalement  pas  totalement 
disgracieux, car par une expression frivole (« on s’est consolée », l.7, comme s’il s’agissait d’un 
motif d’affliction) elle introduit une accumulation de détails mélioratifs caractérisant cette partie 
du corps. En effet, Louise évoque fièrement la délicatesse de son « poignet fin » (l. 7) et insiste 
d’une manière périphrastique sur la douceur des coudes et des aisselles, plus tard associée avec 
bonheur  à  la  rondeur  d’une  poitrine  embellie  par  la  maternité  («  une  certaine  suavité  de 
linéaments dans ces creux qu’un jour une chair satinée viendra poteler, arrondir et modeler », l. 7-
9). Le lecteur comprend que Louise présente sa beauté comme une promesse d’héritage de sa 
mère, femme de la haute noblesse (la « duchesse de Chaulieu » de la l. 6, d’une famille protégée 
par le pouvoir monarchique restauré des Bourbons ; voir lettre I), voire comme le gage de la pureté 
de son sang. À la ligne 8, le démonstratif déictique « ces » ajoute à la description une touche 
vivante, dans la mesure où Louise veille à ce que Renée réactive ses souvenirs d’ancienne amie de 
couvent. La phrase simple de la l. 9 reprend le défaut du bras frêle -on rappelle que la minceur est  
tenue  en  dehors  des  canons  esthétiques  de  l’élite  aristocratique,  qui  l’associe  volontiers  à  la 
pauvreté  ou  la  maladie-,  afin  d’étendre  l’absence  de  rondeur  aux  épaules.  L’hyperbole 
inconcevable  (adynaton)  suivante  « je  n’ai  pas  d’épaules »,  renforcée  par  le  GNP à  valeur 
adverbiale  « à  la  vérité »  (lignes  9-10),  suscite  même  l’amusement,  tandis  que,  cette  fois,  la 
conjonction « mais » ne sert pas à rééquilibrer l’appréciation générale : au contraire, les épaules 
sont  remplacées  par  les  « plans  heurtés »  (l.  10)  des  omoplates  (étymologiquement  « plat  de 
l’épaule »), qui peuvent former en l’esprit du lecteur l’image d’un grand oiseau dégingandé. Les 
constructions simples se succèdent, et l’on trouve deux fois employé le verbe « être » à la ligne 11, 
par  laquelle  Louise  déplore  le  caractère  « raide »  et  « sans  souplesse »  de  sa  silhouette.  Le 
narrateur cherche-t-il à établir, dès le début du roman, un lien entre l’égoïsme sentimental que 
manifestera Louise et un corps voué à ne jamais se parer des formes généreuses de la maternité ? 
Nous pouvons y penser, sachant l’intérêt que portait Balzac aux travaux de Lavater, théoricien de 
la physiognomonie, science qui définit l’art de connaître les caractères des hommes d’après leur 
physionomie.  L’interjection  onomatopéique  de  la  ligne  11  (« Ouf !  J’ai  tout  dit »)  exprime le 
soulagement de Louise qui met un terme à la liste de ses prétendues tares physiques. La jeune 
femme passe à présent à celle des avantages ; apparaissant pour la quatrième fois, la conjonction 
de coordination « mais » introduit un changement de point de vue. En effet, si l’on regarde Louise 
de  « profil »,  on constate  que ses  flancs  raides  deviennent  des  « lignes  nerveuses »  (l.  12-13) 
agréables à regarder ; le recours au déictique « ces » donne l’impression que Louise commente son 
apparence  physique  tout  en  se  mirant  en  pied  dans  sa  psyché.  La  finesse  de  ses  traits  est 
dorénavant  présentée  comme le  moyen d’apprécier  sa  bonne santé  et  sa  généreuse  extraction 



(allitération en [f] et personnifications hyperboliques « la santé mord de sa flamme vive » et « la 
vie et le sang bleu coulent à flots », l. 12-13). 

3. Une jeune fille à l’exaltation trop démonstrative (l. 13 à 21)

Les  trois  phrases  qui  suivent  sont  construites  selon  le  même  modèle  syntaxique :  la 
conjonction  de  coordination  oppositive  « mais »  y  introduit  une  ou  plusieurs  propositions 
indépendantes.  Cette  accumulation  d’éloges  narcissiques  a  de  quoi  surprendre  son  ancienne 
camarade de couvent, tant les deux phrases exclamatives expriment avec insistance la glorification 
personnelle de ses charmes ! Les comparaisons hyperboliques à « la plus blonde fille d’Ève la 
blonde » (l. 14) et à la « gazelle » (l. 15) soulignent la pureté du teint -autre gage de beauté au 
XIXe siècle-  ainsi  que  la  légèreté  et  la  prestesse  de  Louise.  Les  dernières  lignes  de  l’extrait  
partagent  avec  le  lecteur  l’ivresse  qui  gagne  l’émettrice  d’une  lettre  dont  on  perçoit  mal 
l’intention :  s’agit-il  pour  Louise  de  témoigner  de  son enthousiasme à  l’idée  de  fréquenter  le 
monde, ou d’inciter son amie Renée à participer à une sorte de joute esthétique ? L’emploi du 
déterminant  indéfini  « toutes »  et  de  l’adjectif  qualificatif  « grec »,  qui  connote  la  perfection 
physique et l’harmonie des formes, suggèrent que Louise se prépare avec exaltation aux joies et 
défis de la conquête amoureuse. À la ligne 16, l’épistolière exprime une dernière concession, au 
sujet de l’uniformité de son teint (« c’est vrai, mademoiselle ») ; la métaphore « je suis un très joli 
fruit vert », le procédé de la dérivation (« vert » et « verte ») et la résurgence du champ lexical de 
la vitalité (« vivaces ») célèbrent la jeunesse de Louise, qui paraît avoir laissé loin derrière les 
préceptes de modération du couvent. Derrière cette innocente satisfaction se cachent peut-être les 
malheurs à venir : en effet, Louise entend jouir pleinement du temps de sa jeunesse, au risque de 
s’égarer et de ne construire un bonheur durable que lorsqu’il sera trop tard. La référence finale, 
une demoiselle au lis dont le portrait était connu des deux amies, présent dans le missel de la 
pieuse tante de Louise, se teinte, après ces détails réalistes, d’un certain cynisme. L’allusion tend 
en effet à associer le départ du couvent à une libération de la chair, et voici que Louise se compare 
à  une  sainte  « figure  qui  […]  s’élève  d’un  lis  violâtre »  (l.  18) !  Rappelons  que  cette  fleur 
symbolise la pureté, l’amour chaste et la Vierge ; c’est la fleur de l’Annonciation de l’ange Gabriel 
à Marie. Curieusement, malgré l’emploi de l’adverbe « enfin » qui semblait annoncer la fin de 
l’autoportrait,  Louise termine sa description par un élément central de la séduction : le regard, 
qu’elle  caractérise  par  la  douceur  et  l’intelligence  (lignes  18-21).  Renée  pourra  s’étonner  de 
l’asyndète contenue dans « Mes yeux bleus ne sont  pas bêtes,  ils  sont  fiers »,  de l’apposition 
métaphorique  et  sans  nuance  « entourés  de  deux marges  de  nacre  vive  nuancée  par  de  jolies 
fibrilles » et de la comparaison finale « mes cils longs et pressés ressemblent à des franges de 
soie ». Ces trois procédés ne manqueront pas de laisser Renée sans voix : que répondre à une amie 
qui met ainsi en relief sa supériorité physique, notamment la finesse de ses traits, sans accorder la 
place qui leur reviendrait, au sortir du couvent, aux qualités morales et intellectuelles ?

Conclusion
Le roman épistolaire Mémoires de deux jeunes mariées, paru en feuilleton dès 1841, permit 

à Balzac d’interroger l’institution du mariage. Il y montre, à travers deux cas contrastés, deux 
personnalités de femme, comment pouvaient évoluer un mariage conventionnel dicté par la norme 
sociale et la nécessité de se constituer une fortune, et une union légitime fondée sur la passion 
amoureuse.

Dès cette lettre III, l’étude de caractère proposée par l’auteur apparaît d’une telle finesse 
que le lecteur se doute qu’entre Louise et Renée va perdurer une relation d’amitié ambiguë, où 
pourront prendre place la rivalité et l’envie. Ainsi en sera-t-il dans la lettre XXVII, par exemple, 
qui consacre à la fois l’union de coeur entre Felipe et Louise et les désaccords entre les deux 
anciennes camarades de couvent.


